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Milady
Chapitre premier
Comment dire adieu à un ami ? Comment lui dire : « Je suis désolée de ne pas avoir été là pour toi, de ne pas avoir été assez forte. J’aurais dû buter cette ordure à la première occasion » ? Comment lui dire tout ça quand il n’est plus là pour vous entendre ?
Comment surmonter la peine alors que son corps n’est plus qu’un vague souvenir emporté par le vent et que son âme est partie depuis longtemps ?
C’est impossible. En tout cas, moi, je n’y parvenais pas. Je me contentais donc de rester debout au bord du précipice, entourée par la beauté austère des monts Grampians et chahutée par le vent qui semblait porter les échos d’une cavalcade sauvage.
Ce n’étaient pas les montagnes qui avaient vu naître Kade, mais c’étaient celles qu’il avait choisies pour son repos éternel.
Ses cendres avaient été répandues là trois mois auparavant, lors de funérailles auxquelles avaient assisté ses femmes, ses enfants et ses collègues du Directoire.
Tout le monde sauf moi.
Je menais alors mon propre combat, errant entre ce monde et le suivant, déchirée entre le désir de mourir et ma réticence à baisser les bras.
Au final, j’avais choisi la vie, mais ce n’était pas mon jumeau qui m’avait sortie de l’abîme, ni le vampire qui détenait mon cœur. Ma sauveuse était venue sous la forme d’une petite fille aux cheveux d’argent et aux yeux violets, qui voyait déjà trop de choses pour son jeune âge.
Mais personne n’avait sauvé Kade.
J’aurais dû, et j’avais échoué.
Je fermai les yeux en ouvrant grands les bras et laissai le vent me secouer. Une partie de moi fut tentée d’abandonner, de basculer dans l’abîme afin que mon corps s’écrase sur les rochers en contrebas et que mon esprit soit libre de parcourir ces étendues sauvages. Libre, comme mon ami l’était à présent.
Kade était mort, de même que mon âme sœur, Kye. Et, la plupart de mes rêves étant partis en fumée, la mort me paraissait parfois une solution attrayante.
Cependant, mon entourage méritait mieux que ça. Et Kade n’aurait sûrement pas voulu que je renonce.
Des larmes coulèrent sur mes joues. J’inspirai profondément l’air frais du matin naissant, savourant les odeurs en cherchant à moitié un parfum qui ne serait plus jamais là.
Il nous avait quittés pour toujours. Je pouvais l’accepter. Pourtant il m’était impossible d’échapper à la culpabilité.
Je me baissai et ramassai la bouteille de vin que j’avais apportée : du riesling Brown Brothers, l’un de ses préférés, mais pas le mien. Après l’avoir débouchée, j’avalai une gorgée, puis la levai au ciel, sans cesser de pleurer à chaudes larmes.
— En espérant un jour obtenir ton pardon, mon ami. (Ma voix était à peine audible, et pourtant elle sembla malgré tout résonner dans les montagnes.) Et que tu trouves la paix, le bonheur et une ribambelle de juments à charmer dans les prairies verdoyantes de l’au-delà.
Puis je renversai la bouteille afin que le vin soit emporté par le vent. Quand elle fut vide, je la jetai dans le précipice et la regardai tomber jusqu’à ce qu’elle soit avalée par les ténèbres. Je ne l’entendis pas exploser sur les rochers. Peut-être un étalon à la robe baie l’attrapa-t-il avant.
Je pris une nouvelle inspiration tremblante, puis m’essuyai les joues et ajoutai :
— Au revoir, Kade. J’espère que nous nous retrouverons de l’autre côté et que je serai alors une meilleure amie qu’aujourd’hui.
Le soleil choisit ce moment-là pour apparaître derrière les montagnes, pourfendant les ombres de ses rayons de lumière et réchauffant presque instantanément l’air, ainsi que ma peau.
Si c’était un signe de Kade, il était bienvenu. Je séchai mes dernières larmes, envoyai un baiser au soleil levant, puis redescendis le chemin qui menait à ma voiture. Mon téléphone – que j’avais laissé sur le siège passager avec mon sac à main – clignotait, ce qui signifiait que j’avais reçu un coup de fil.
Je m’assis lourdement, pris le téléphone et marquai un temps d’arrêt. Sans même regarder le numéro, je savais que l’appel venait de Jack. Il avait le chic pour ça : me tomber dessus quand je n’en avais ni le besoin ni l’envie. De plus, toutes les autres personnes susceptibles de m’appeler étaient au courant que je me trouvais là pour faire mes adieux à Kade, et aucune n’aurait essayé de me joindre à moins d’un désastre. Et puis, en cas de désastre, il y avait des moyens plus rapides. C’est vrai, quoi ! Quinn aurait pu me contacter en utilisant la télépathie, surtout que depuis la mort de Kye notre lien s’était renforcé.
Kye.
Je fermai les yeux et repoussai la culpabilité, la colère et la peine qui refaisaient immanquablement surface à la simple évocation de son nom. J’avais tué mon âme sœur et, à présent, je devais vivre avec les conséquences de mon acte.
Même si une part de moi souhaitait toujours se rouler en boule et se laisser mourir.
Je baissai à nouveau les yeux sur le téléphone. Il était tentant de faire comme si Jack n’avait pas appelé, mais je ne pouvais pas. J’avais choisi la vie… et, que ça me plaise ou non, le Directoire en faisait partie.
Un coup d’œil à la liste des appels en absence me confirma qu’il s’agissait bien de Jack. Deux jours auparavant, je lui avais affirmé être prête à reprendre le travail, mais, à présent, je n’en étais plus aussi sûre.
Pour être tout à fait honnête, je ne voulais pas avoir à nouveau une arme entre les mains. Je ne voulais pas me trouver à nouveau en position de tirer sur quelqu’un – surtout après ce qui s’était passé avec Kade et Kye. Je redoutais de revivre le genre d’hésitation qui avait coûté la vie à mon ami. Mais plus que tout je craignais de ne pas hésiter, de devenir la machine à tuer que mon patron souhaitait que je sois, juste par peur de perdre quelqu’un d’autre.
J’avais longtemps résisté à Jack et à son désir de me faire intégrer l’équipe des gardiens. Quand je m’étais enfin décidée, le combat avait évolué : je luttais à présent contre ses projets et ma propre nature. Je refusais catégoriquement de ressembler à mon frère. Certes, je l’aimais de tout mon cœur, et je ne pouvais imaginer de vivre sans lui, mais parfois l’absence de pitié dont il était capable me glaçait le sang.
Kade avait dit un jour qu’il arrivait à tout le monde d’hésiter, mais il avait tort. Mon frère n’hésitait jamais, pas plus que les autres gardiens. J’étais la seule à le faire.
Et ça l’avait tué.
Je me sentais prisonnière du destin, de ma nature et de la peur. Et même si j’avais envie de quitter le Directoire, c’était impossible. Les drogues que l’on m’avait injectées plusieurs années auparavant continuaient d’affecter mon métabolisme. Les scientifiques qui me suivaient étaient quasiment convaincus que, contrairement aux autres personnes ayant reçu ces substances, je ne risquais pas d’acquérir des formes alternatives supplémentaires – ce qui voulait dire que j’étais coincée avec cette foutue mouette –, mais ma clairvoyance évoluait sans cesse. Nul ne savait quand cela s’arrêterait et, jusqu’à ce que ça se stabilise, j’avais le choix entre le Directoire et l’armée.
Et il vaut toujours mieux s’en tenir au mal que l’on connaît.
Je pris une inspiration tremblante et appuyai sur le bouton d’appel. Jack répondit à la seconde sonnerie.
— Tu voulais me parler, patron ?
— Oui, en effet. (Il hésita.) Tu vas bien ? Tu as une petite voix.
— Ça va.
Je me frottai les yeux en regrettant à moitié de ne pas avoir dit le contraire. Il aurait ainsi eu une bonne raison de mettre fin à la communication, et nous le savions tous les deux. Mais j’avais vraiment besoin de reprendre le cours de ma vie, même concernant les aspects dont je n’étais plus très sûre.
— Que se passe-t-il ?
— Nous avons un homicide qui ressemble à un meurtre rituel. Si tu t’en sens capable, j’aimerais que tu te rendes sur place pour voir si une âme s’est attardée.
— OK. Envoie-moi l’adresse, j’y vais tout de suite. (Je marquai une pause.) En revanche, j’en aurai au moins pour une heure. Je suis dans les Grampians.
Il ne me demanda pas pourquoi. Il savait que c’était là qu’avaient été dispersées les cendres de Kade, et il savait aussi que je n’avais pas pu assister à ses funérailles.
— Ça ira. Cole et ses hommes viennent tout juste de partir. J’envoie le rapport et l’adresse sur ton ordinateur de bord.
— Merci, patron.
Il poussa un grognement et raccrocha. Je jetai le téléphone sur le siège passager, puis démarrai la voiture et quittai le parking. L’ordinateur émit un bip alors que je m’engageais sur la route en direction de l’autoroute de l’Ouest. J’appuyai sur l’écran pour afficher l’adresse et la transférer sur le navigateur, sans prendre la peine de regarder le rapport. Je préférais m’en remettre aux impressions de Cole et à mon sens de l’observation. Je le lirais plus tard, une fois que j’aurais vu la scène de crime de mes propres yeux.
Le corps avait été découvert dans Melton, une ville de banlieue, juste à la sortie de Melbourne. Cet endroit avait la réputation d’être malfamé mais, alors que je le traversais en direction de Navan Park, il ne me parut pas plus terrible que d’autres. Cela dit, peut-être étais-je dans le bon coin de Melton – toutes ces villes en ont un.
Je remontai Coburns Road jusqu’à voir une camionnette du Directoire garée sur le bord de la route. Je m’arrêtai derrière, mais ne sortis pas immédiatement car mes mains tremblaient.
Je peux le faire, pensai-je.
C’était juste que je ne le voulais pas.
Il y avait une différence. Une grosse différence.
Alors, pourquoi cela ressemblait-il tant à de la peur ?
J’inspirai profondément pour recouvrer mon calme, ravalai mon désir de redémarrer pour m’éloigner de là et quittai la voiture. L’aube avait cédé la place à un matin frais avec un ciel bleu dépourvu de nuages, et la promesse d’une chaude journée flottait dans l’air, me caressant la peau.
L’odeur de sang emplissait également l’atmosphère.
Je verrouillai les portières et franchis les grilles du parc, suivant le chemin qui montait légèrement jusqu’à ce que les effluves me guident à travers la pelouse vers un bosquet d’eucalyptus. L’herbe craquait sous mes chaussures, me rappelant à quel point les pluies étaient rares ces derniers temps, et le bruit fendit le silence.
Une silhouette apparut en haut de la colline et m’adressa un bref signe de la main avant de disparaître à nouveau. En voyant les reflets d’une chevelure argentée, je devinai qu’il s’agissait de Cole, et si les scènes de crime sanglantes ne m’avaient pas manqué, Cole et ses hommes, si.
Je grimpai et m’arrêtai pour observer la scène. Le corps était étendu à gauche des arbres, à moitié entouré par des buissons rabougris qui n’auraient pas suffi à cacher le tueur. À plusieurs mètres au-delà du bosquet se trouvait un lac sur lequel évoluaient des canards et des bateaux miniatures. Des enfants jouaient au bord de l’eau, sans se préoccuper des policiers tout proches.
Je regardai une petite fille courir en riant après un ballon rouge. Avec sa queue-de-cheval blonde et son teint pâle, elle me faisait penser à Risa, la fille de Dia. L’enfant qui m’avait sauvé la vie. Elle m’appelait à présent tante Riley, et dans mes pires cauchemars, il me semblait parfois que je ne connaîtrais rien se rapprochant davantage de la maternité.
À cause de mon incapacité à être enceinte, et parce que mon âme sœur était morte, le rêve du pavillon de banlieue peuplé de mômes était mort lui aussi. Enfin, la version qui m’avait aidée à survivre à mon enfance l’était.
Je clignai des yeux pour chasser mes larmes et fis un effort de volonté pour reporter mon attention sur le corps et me focaliser sur la capture du tueur. La victime était un vieil homme. On l’avait déshabillé, révélant une peau flasque et jaunâtre. Je ne distinguai aucune trace de coup, mais Cole me cachait la partie supérieure de la dépouille.
J’inspirai profondément, goûtant le sang, la mort et un autre parfum, indéfinissable. Fronçant les sourcils, je descendis la colline. Des émotions fortes teintaient l’atmosphère ; la haine était l’une des plus puissantes, mais là c’était autre chose. Plus acéré, plus sinistre. Plus dur.
Si j’avais dû émettre une hypothèse, j’aurais opté pour la vengeance. Le ressenti du tueur avait dû être intense pour que cela soit encore perceptible à ce point.
Cole leva la tête en m’entendant approcher, un sourire faisant pétiller ses yeux d’un bleu lumineux.
— Heureux de te voir de retour sur le terrain, Riley.
— J’aimerais dire que le plaisir est partagé, répliquai-je en fourrant les mains dans mes poches afin qu’il ne les voie pas trembler, mais ce serait un mensonge.
Je désignai le cadavre d’un mouvement du menton.
— Qu’est-ce qu’on a ? demandai-je en parcourant la victime du regard.
La façon dont l’homme avait succombé était évidente. Quelqu’un l’avait étranglé avec un fil de fer barbelé. Ce dernier était tellement enfoncé dans les chairs en charpie qu’on ne le distinguait plus que par endroits. Un tel acte avait dû nécessiter une force prodigieuse, plus que celle d’un humain normal.
Mais pourquoi un non-humain aurait-il utilisé du barbelé ? La plupart des êtres surnaturels étaient capables de parvenir au même résultat avec une seule main.
À moins que notre tueur ait voulu voir souffrir la victime avant de l’achever.
Ce qui expliquerait le goût amer de vengeance qui flottait dans l’air.
Et j’en connaissais un rayon sur le sujet. Quand j’avais exécuté Kye, le besoin de venger la mort de Kade avait été un facteur de motivation au moins aussi important que la nécessité de faire mon travail. Cet homme avait été un mercenaire, un assassin qui tuait de sang-froid. Et pourtant, il avait fait chanter l’âme de ma louve, et celle-ci pleurait toujours sa disparition.
Et elle le pleurerait probablement jusqu’à la fin de ses jours.
Cole me tendit une boîte de gants, m’obligeant à sortir les mains de mes poches. S’il remarqua le tremblement qui les agitait, il s’abstint de tout commentaire.
— Comme tu peux le voir, il a été étranglé, dit-il. Il est mort depuis environ cinq heures, et il n’y a aucun signe de lutte.
— Ce qui signifie qu’il a probablement été drogué.
Je ne pouvais concevoir que quiconque se laisse massacrer de la sorte sans opposer de résistance. Mais il restait cependant possible qu’il ait été suffisamment conscient pour ressentir chaque minute de ce calvaire.
— Ou, répliqua Cole d’un air grave, qu’il a été tué ailleurs et balancé ici. Il y a très peu de sang sur le sol.
J’enfilai une paire de gants et contournai le corps pour m’accroupir au niveau du cou. Le soleil qui se levait faisait briller les morceaux de fil de fer qui n’étaient pas enfoncés dans les chairs.
— Le barbelé semble neuf.
— Oui. Et nous avons peu de chances de remonter jusqu’au magasin où il a été acheté.
D’autant que ce genre de matériel était encore couramment utilisé pour les clôtures dans bon nombre de fermes. Et Melton, bien que dans la banlieue de Melbourne, en était entourée. Je saisis délicatement le menton de la victime et lui tournai la tête de façon à voir sa nuque. Le barbelé semblait aussi enfoncé à l’arrière qu’à l’avant, je n’aurais pas été étonnée d’apprendre qu’une vertèbre avait été sectionnée.
— Qui a découvert le corps ?
— Nous avons reçu un coup de fil anonyme. (Je haussai les sourcils, ce qui arracha un sourire à Cole.) On a pu localiser l’appel au 12, Valley View Road. C’est la maison blanche au-dessus du lac.
Je me tournai à moitié pour jeter un coup d’œil à la rangée de pavillons parfaitement entretenus qui bordaient le parc. Les rideaux du numéro 12 bougèrent, indiquant qu’on nous observait.
— La police a interrogé le propriétaire ?
— C’est une femme, et elle a directement téléphoné au Directoire.
— C’est assez inhabituel, fis-je remarquer, perplexe.
Il tendit le bras pour saisir un fil coincé dans l’un des barbelés et le plaça délicatement dans une pochette plastique avant de répliquer :
— Pas quand on veut dénoncer un démon à la peau rouge.
Je ne pus cacher ma surprise.
— C’est une blague ?
— Non, je suis sérieux. (Il croisa mon regard.) En temps normal, j’aurais pensé que le témoin avait un peu trop forcé sur la bouteille, mais Dusty a trouvé des empreintes de sabots fourchus. Ce qui vient renforcer la thèse du démon.
Un éclat de rire m’échappa avant que je prenne conscience qu’il ne plaisantait pas.
— Mais les démons n’ont pas de sabots !
— Pas ceux que nous connaissons. Mais il est possible qu’il existe quelque part une espèce avec de tels attributs.
— Tu n’as pas tort.
Je pivotai, balayant le parc du regard. Ni Dusty ni Dobbs n’étaient visibles, et le rire des enfants résonnait. C’était un son joyeux qui paraissait déplacé vu le macchabée violemment mutilé qui gisait à nos pieds, même si nous avions déjà vu bien pire. Et fait pire. Comme quand j’avais tiré sur mon âme sœur. Je me mordis la lèvre, utilisant la douleur physique pour combattre l’autre, puis ajoutai :
— Autre chose que je devrais savoir ?
— Pas pour le moment. Je t’enverrai mon rapport dès que j’aurai terminé.
— Merci.
Je me levai en retirant les gants.
Et c’est là que je la sentis… une vague de puissance accompagnée du froid de la mort. Il y avait une âme dans le coin.
Je jetai un coup d’œil alentour en essayant de déterminer la position de l’esprit, mais rien ne me sauta aux yeux. Pas de volute de fumée ni de source évidente pour l’énergie qui me donnait la chair de poule.
— Nous connaissons l’identité du cadavre ?
Je sentis plus que je ne vis l’intérêt de Cole s’éveiller.
— Il s’appelait Wayne Johnson. Il était sorti de prison depuis une semaine.
— Il avait été condamné pour quoi ?
— Meurtre. J’ai demandé les minutes du procès, mais je ne les ai pas encore reçues. Il a purgé une peine de vingt-cinq ans.
Ce qui signifiait qu’il s’agissait d’une sale affaire, car la sentence moyenne était généralement moins longue, à moins d’être un non-humain, auquel cas c’était la mort.
— Je parierais qu’il avait étranglé sa victime.
Cela expliquerait la façon dont on l’avait exécuté et le goût amer de vengeance qui flottait dans l’air.
— J’aurais tendance à penser la même chose, approuva Cole, et ça vaudrait sûrement le coup de se renseigner sur l’identité de ladite victime, et sur ce que faisaient ses proches ce matin à l’aube. On ne sait jamais, ça pourrait être une affaire facile à résoudre, pour une fois.
J’émis un grognement dubitatif, puis me tournai pour examiner la rangée d’arbres qui se trouvait derrière nous. Là, parmi les ombres qui se dissipaient lentement, je distinguai une frêle fumerolle, à peine plus grande qu’un mouchoir.
L’âme.
Je me dirigeai vers elle. Ma capacité à communiquer avec les morts continuait de se développer, et la plupart des âmes pouvaient prendre forme et parler de façon cohérente. Le hic, c’était que pour se matérialiser elles utilisaient ma force, à tel point qu’une conversation avec le monde des esprits pouvait me laisser très affaiblie tant physiquement que mentalement. Mais c’était une faiblesse que j’étais prête à supporter si cela me permettait de résoudre un crime.
Quoique celle-là ne me pompait pas beaucoup d’énergie. Elle était présente, certes, mais on aurait dit qu’elle hésitait à parler.
Je me rapprochai et la température chuta, jusqu’à ce que j’aie l’impression que des doigts de glace se refermaient sur mes os. Personne ne parvenait à expliquer pourquoi ces âmes rapportaient avec elles le froid de l’au-delà, mais la plupart des gens pensaient que ça avait un rapport avec le fait qu’elles se trouvaient entre les mondes, pas vraiment là, mais pas non plus au paradis ou en enfer. Ou tout endroit où notre esprit était censé se rendre une fois débarrassé de son enveloppe charnelle.
Alors que j’entrais sous le couvert des arbres, l’âme s’éloigna et je sentis la peur se répandre à travers le froid.
— Dites-moi, Wayne Johnson, pourquoi traîner dans le coin, si vous ne désirez pas parler ?
La fumerolle marqua une pause, et un flot d’énergie surgit de mon corps avec une telle violence que j’en eus le souffle coupé.
— Pourquoi ?
Sa voix gutturale et dure envahit mon esprit.
— Pourquoi m’a-t-on fait ça ? J’ai payé pour mon crime. Ils auraient dû me laisser tranquille. Je n’aurais pas dû payer deux fois.
Je ne pouvais juger de la validité de son point de vue sans savoir qui il avait tué, ni comment. Au fil des années, j’avais appris que certains criminels ne méritaient rien d’autre que la mort, mais que ce soit ou non le cas de cet homme n’était pas la question.
— Je suis là pour trouver votre assassin, monsieur Johnson. Mais pour ça, j’ai besoin que vous m’aidiez.
Il resta silencieux un moment, et la température chuta encore jusqu’à ce que mon nez et mes doigts deviennent douloureux. L’énergie s’échappait de moi et s’accumulait dans l’air afin de donner à mon interlocuteur la force de parler.
— Je ne l’ai pas vraiment vu, admit-il au bout de quelques instants. Il portait un masque.
— Vous en êtes sûr ?
— Ouais. Il avait une sorte d’élastique autour de la tête. (Son reniflement de mépris résonna dans mon esprit.) Et il avait chaussé de drôles de trucs qui le faisaient marcher bizarrement.
Des talons en forme de sabots fourchus, peut-être ? Mais pourquoi revêtir un tel déguisement au risque d’attirer l’attention ?
— Pourquoi ne vous êtes-vous pas défendu, monsieur Johnson ?
— Je n’ai pas pu. Il m’a envoyé du gaz en pleine face. La minute d’après, j’étais pendu à un arbre avec du barbelé, et l’autre connard m’étranglait.
Je sentis la faiblesse gagner mes muscles, ce qui signifiait que j’avais intérêt à me dépêcher avant que cela aille trop loin. Je craignais plus que tout que ces âmes m’entraînent avec elles si je n’étais pas assez prudente. Mon côté obscur me murmurait que ça serait peut-être plus facile, que d’éternelles ténèbres étaient préférables à une douleur sans fin.
Mais je ne pouvais pas infliger cela à mon frère ni à Quinn. Même s’il était parfois extrêmement difficile de résister à la tentation.
Par ailleurs, Jack ne cessait de m’assurer que cela ne risquait pas de se produire. Cependant, personne ne savait vraiment comment mes pouvoirs allaient évoluer, sans parler des dangers qui pourraient en découler.
— Donc, monsieur Johnson, il s’est approché de vous par-devant ?
— Bah oui, sinon comment l’aurais-je vu ? Il était mince et pas très grand, mais il devait être sacrément musclé. Il m’a tué en quelques minutes.
Un indice de plus suggérant que nous avions affaire à un non-humain.
— Vous n’avez rien d’autre à me dire, monsieur Johnson ? N’importe quoi qui pourrait nous aider à lui mettre la main dessus rapidement.
Il ne répondit pas tout de suite, mais le flot d’énergie sembla augmenter. Je sentis un tremblement parcourir mes muscles et mes genoux faiblirent.
— Eh bien, il y avait la voiture…
— Une voiture ? Quel genre ? l’interrompis-je brusquement. Avez-vous vu la plaque ?
Un nouveau pic d’énergie me donna la chair de poule et le tremblement qui s’était emparé de mes muscles s’intensifia. J’avais du mal à déterminer combien de temps j’allais encore pouvoir tenir. Ou même si j’en avais envie. M’appuyant d’une main contre un tronc d’arbre, j’essayai de rester debout, de lutter contre le désir de plus en plus pressant de me laisser emporter par le néant.
— C’était une Toyota Land Cruiser. Pas mal cabossée, et grisâtre. (Il marqua une pause.) Je n’ai vu qu’une partie de la plaque. Les trois premières lettres : BUK.
C’était toujours mieux que rien, et ça aiderait certainement à réduire le champ des recherches.
— Autre chose ?
— Non.
Sa voix était plus faible, mais c’était probablement la conséquence de mon épuisement.
— Je ne méritais pas de mourir de cette façon.
J’avais dans l’idée que si, mais je me gardai bien de l’exprimer à voix haute ; au lieu de ça, j’optai pour :
— Allez en paix, monsieur Johnson.
— Je ne veux pas…
Ce n’était peut-être pas ce qu’il voulait, mais je rompis le contact et tombai à genoux, haletante, le corps agité de tremblements.
Le froid indiquant sa présence était toujours perceptible, mais, au lieu de m’en préoccuper, j’utilisai l’énergie qu’il me restait pour respirer et récupérer des forces.
J’entendis un bruit de pas approcher derrière moi, et une odeur familière m’enveloppa.
— Prends ça, m’offrit Cole en me tendant une Thermos et une tasse. Nous avons décidé d’avoir en permanence une réserve de café bien fort au cas où tu en aurais besoin.
— Je crois que je suis amoureuse de toi.
— Trop tard, répliqua-t-il, amusé. Mon cœur est déjà pris.
— Et voilà que je me fais encore jeter.
J’essayai de le dire sur un ton léger, mais la fatigue l’emporta, donnant à ma voix une pointe d’agressivité.
J’attrapai le récipient de métal, dévissai le bouchon et versai le liquide fumant dans la tasse de plastique. Le parfum emplit mes narines et je soupirai de plaisir. Même s’il n’était pas à la noisette, il sentait très bon.
— Est-ce que notre victime t’a fourni des informations ? demanda Cole.
Je bus une gorgée de café et savourai la chaleur qui s’attaquait au froid de l’au-delà.
— Il a dit que son assassin était déguisé en démon.
— Aucun de nous n’a vraiment cru que nous avions affaire à un vrai démon, rétorqua Cole, amusé. Déjà, si ça avait été le cas, je ne pense pas qu’il aurait eu recours à du fil de fer barbelé.
C’est sûr que ceux que j’avais croisés n’auraient pas eu besoin de ça.
— Il m’a aussi donné une partie du numéro de plaque et une description de la voiture de son agresseur.
— A-t-il précisé l’endroit où le meurtre avait eu lieu ?
Cole s’accroupit à côté de moi et me tendit un bonbon à la menthe. Ce n’était pas un hamburger, ni même un chocolat, mais ça restait mieux que rien.
— Ici, parmi ces arbres. (Je m’arrêtai pour déballer la sucrerie et l’enfourner dans ma bouche.) Il a dit avoir été paralysé par un gaz qu’on lui aurait vaporisé à la figure, il va donc falloir faire un examen toxicologique complet.
— C’est vrai que d’habitude je n’en fais pas. (Il m’effleura l’épaule.) Tu es sûre de ne pas être revenue trop tôt ? Tu as vraiment mauvaise mine.
Je croisai son regard inquiet et parvins à esquisser un petit sourire.
— Ah, parce qu’il t’est arrivé de penser que j’avais de l’allure ?
Il m’adressa un sourire chaleureux qui chassa le froid avec plus d’efficacité que le café.
— J’admets avoir pensé, à l’occasion, que tu étais superbe.
— Et c’est maintenant qu’il avoue, alors qu’il a finalement trouvé une femme prête à le supporter ! (Je secouai la tête d’un air faussement désespéré.) On aurait pu si bien s’amuser.
— Je doute d’avoir l’endurance requise pour quelqu’un comme toi, répliqua-t-il en se relevant. Et tu as esquivé ma question.
— Une esquive ratée, visiblement.
Il me dévisagea, soucieux.
— Tu dois te ménager, Riley. Ce boulot ne vaut pas que l’on meure, quoi qu’en dise Jack.
— Jack ne veut pas ça, je ne lui servirais plus à rien si je passais l’arme à gauche, rétorquai-je, agacée.
— Mais il te poussera jusqu’à ce que la mort te semble une alternative acceptable. (Il prit un autre bonbon dans sa poche et me l’envoya.) Tôt ou tard, il faudra que tu poses des limites.
— Plus facile à dire qu’à faire. (Je lui lançai un regard en coin.) Je ne te vois pas souvent dire non.
— Ma situation est différente de la tienne.
— En effet. On ne t’a pas injecté des drogues qui altèrent ton métabolisme.
— Le problème n’est pas là, et tu le sais.
Je n’étais pas d’accord avec lui, car c’était à cause de ça que je ne pouvais pas quitter le Directoire.
— Je dis juste que tu dois être prudente.
Il hésita, puis ajouta :
— Jack est un bon patron, c’est vrai, mais ce n’est pas lui qui dirige la boîte. C’est sa sœur. Et, crois-moi, c’est une sacrée garce qui n’aura aucun scrupule à te pomper jusqu’à la moelle avant de te recracher sur le trottoir.
Ma curiosité piquée, je haussai un sourcil interrogateur. D’après ce que j’en savais, personne n’avait jamais croisé l’insaisissable Madeline Hunter, en tout cas aucun des simples employés, même si son nom était évoqué dans les couloirs avec différents degrés d’appréhension.
— Tu as rencontré la directrice ? De quoi a-t-elle l’air ?
— Elle est tout le contraire de Jack, et elle est prête à user ou abuser de n’importe qui pour parvenir à ses fins.
L’amertume dans sa voix me surprit.
— Tu as déjà eu maille à partir avec elle ?
— Non, pas moi personnellement, mais quelqu’un que je connaissais. (Il détourna la tête avec une expression sinistre.) Il est mort à cause d’elle, parce qu’elle et le Directoire n’ont cessé de le pousser. Je détesterais que tu subisses le même sort, Riley.
Sa colère était indéniable, et pourtant il était là, à travailler pour les personnes qu’il semblait haïr.
— Ça n’arrivera pas.
— Bien.
Sa réponse laconique et le ton employé m’indiquèrent qu’il n’avait pas l’intention d’entrer dans les détails, même si j’aurais vraiment aimé en apprendre davantage. Je ne fus donc pas surprise quand il changea de sujet.
— Est-ce que la victime sait pourquoi le meurtrier a traîné son cadavre à découvert ?
— Non, mais la raison la plus évidente est qu’il voulait qu’on trouve le corps. (Je haussai les épaules.) Quelqu’un qui se balade déguisé en démon a vraisemblablement une case en moins.
— C’est bien la chose la plus sensée que j’aie entendue de la journée.
J’éclatai de rire et me relevai. Après avoir fini mon café d’une longue rasade qui me brûla la gorge, je lui rendis la tasse en plastique.
— Tu me feras savoir si tu trouves quelque chose ?
— Non, répondit-il les yeux pétillants de malice en replaçant la tasse par-dessus le bouchon de la Thermos. Je vais tout garder pour moi.
— Il paraît que c’est tout à fait ton genre.
Il m’adressa un dernier sourire et s’éloigna tandis que je redescendais la colline pour aller interroger la femme qui avait signalé le meurtre.
Elle ne m’apprit pas grand-chose. A priori, c’était la commère du coin, mais elle accusait un âge avancé et une vue défaillante. De plus, elle était absolument convaincue d’avoir vu un véritable démon. Bizarrement, elle semblait plus excitée qu’effrayée.
De retour à ma voiture, j’allumai l’ordinateur de bord et lançai une recherche sur les Toyota grises dont l’immatriculation commençait par « BUK ». J’allais sûrement me retrouver avec des centaines de résultats, mais au moins ça me donnerait un point de départ.
Après quoi j’effectuai un demi-tour et pris le chemin de la maison. J’avais déjà fait la moitié du trajet quand je m’aperçus qu’on me suivait.
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